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Je dédie ce deuxième tome à toutes les victimes de maltraitance.
J’ai grandi dans la pauvreté et j’ai été victime de harcèlement
pendant mon adolescence. À 19 ans, j’ai épousé quelqu’un
qui m’a blessée de toutes les façons imaginables
et qui a anéanti ma confiance en moi
jusqu’à ce que je me sente plus bas que terre.
Les épreuves que traverse Mara sont tirées de ma propre
expérience. Sa renaissance dans sa nouvelle vie
s’inspire aussi de la mienne. Peu importe votre point de départ,
ou les erreurs que vous avez pu commettre.
Vous êtes peut-être au fond du trou,
mais même si le monde vous semble sombre et cruel…
Ce livre vous parlera de l’amour et du sentiment d’appartenance
que l’on peut trouver chez l’autre, mais surtout de l’importance
de s’aimer et de s’accepter soi-même.
Vous êtes digne d’amour. Vous méritez un futur meilleur.
Personne n’est irrécupérable. J’ai fini par m’en sortir.
Avec toute mon affection,
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Chapitre 1
Mara Eldritch
C’est le bruit des vagues s’écrasant contre la falaise en contrebas qui me réveille. Cole garde toutes les fenêtres ouvertes, du côté nord de sa maison. Je sens une odeur de sel et de ferraille, l’odeur de la baie. Le brouillard s’infiltre dans la chambre, ses volutes s’enroulant autour des baldaquins du lit.
Je glisse hors de l’épais couvre-lit, nue, les tétons raidis par le froid. Le brouillard se condense sur ma peau tiède, et la rend aussi glissante que celle d’un phoque.
Cole a laissé une robe de chambre en soie pour moi, du genre qu’on imaginerait bien sur une star de cinéma. Elle tourbillonne autour de mon corps, lourde, somptueuse, d’une extravagance ridicule.
Il a aussi mis des pantoufles à ma disposition. Je les ignore, préférant fouler pieds nus l’épais tapis persan.
Traverser les couloirs de Sea Cliff me donne l’impression de me promener dans Versailles en dehors des heures de visite. J’ai vraiment du mal à réaliser que j’ai le droit d’être ici, et encore plus que j’y vis.
Je n’aurais jamais pu imaginer à quoi pouvait ressembler la vraie richesse, les sensations qu’elle procure. Des espaces dignes d’un palais, où l’écho du moindre son résonne dans le vide. Des œuvres d’art inestimables accrochées tout au fond d’ailes où des mois voire des années peuvent s’écouler avant que quelqu’un ne vienne poser les yeux sur elles.
Il y a des détecteurs de mouvement partout. Il sait déjà que je suis réveillée. Cole est la personne la plus observatrice que j’aie jamais rencontrée. Il se sert de la technologie pour optimiser ce qu’il peut voir et entendre, jusqu’à l’omniscience.
Dans son manoir, il pourrait être en train d’écouter à tout moment. Toujours en train d’observer.
Et ça me va très bien.
Je suis à l’abri du reste du monde sous son regard, sous sa protection. Personne ne peut me faire de mal. Personne ne peut m’atteindre.
À part Cole lui-même.
Je descends le vaste escalier dont la courbe me conduit au rez-de-chaussée, la traîne de ma robe de chambre aussi longue que celle d’une robe de mariée. Je n’ai pas noué la ceinture. Je vois la faim dans le regard sombre de Cole lorsqu’il aperçoit mes seins nus se dévoiler puis disparaître dans les plis chamarrés de la soie.
Il a déjà enfilé sa tenue pour la journée, ses boucles soyeuses encore humides de la douche qu’il a prise. Il est rasé de près, les courbes sensuelles de sa bouche et les lignes acérées de sa mâchoire dégagent une impression de jeunesse surréelle. Le temps n’a aucune emprise sur lui. Il est éternel. D’une beauté douloureuse, qui saisit mon cœur dans ma poitrine pour le presser dans un étau implacable.
Il tient dans sa main une tasse en verre. Les couches d’espresso, de lait et de mousse qu’elle contient semblent flotter dans l’espace.
— Je t’ai fait un latte.
Il a dû commencer à le préparer au moment même où j’ai ouvert les yeux. Pour qu’il soit parfaitement synchronisé au temps qu’il me faudrait pour m’étirer, me glisser hors des couvertures, enfiler la robe de chambre et descendre jusqu’ici.
Sa précision me terrifie.
En même temps, je ressens une profonde admiration face à ces capacités que je ne pourrais jamais espérer égaler.
Jamais je ne pourrais être aussi calculatrice, aussi patiente, aussi efficace. Il n’est vraiment pas humain.
Et encore, ce n’est pas grand-chose, pour lui. Un jeu, rien de plus. Ça l’amuse de me tendre un latte parfaitement préparé, exactement comme j’aime. À la température idéale, sucré comme il faut, avec une bonne dose de lait mousseux, riche et épais comme de la crème fouettée.
Je plonge ma langue dans la tasse, sans la moindre gêne. Je lèche la mousse qui s’est déposée sur mes lèvres.
Parce que moi aussi, je commence à le connaître.
Il aime me voir savourer les choses. Ça lui procure bien plus de plaisir de me voir laper cette mousse, de m’observer la lécher sur mes doigts, que s’il la goûtait lui-même.
J’emplis ma bouche de la saveur délicieuse, avant de l’embrasser pour qu’il puisse la goûter sur mes lèvres.
Le café rend ma bouche chaude et sensuelle.
C’est pour ça qu’il l’a préparé.
C’est même parfaitement calculé pour m’empêcher d’aller fouiller dans le frigo. Il veut sélectionner ce que je mange, ce que je bois, ce que je porte. Il veut tout choisir à ma place pour couper court à toute contestation de ma part, pour me soumettre à sa décision.
Chaque fois que j’accepte une de ses décisions, je vois la même lueur de triomphe dans ses yeux. C’est comme ça qu’il compte me dresser.
Mais je suis loin d’être un animal de compagnie docile.
Je suis sauvage et je ne me laisse pas faire. Mes désirs sont capricieux, ils changent à chaque instant.
— Il nous reste encore de ces pêches d’hier soir ?
Je vois la lueur vaciller dans ses yeux, soufflée par l’agacement de n’être pas parvenu à anticiper ma demande.
— Tu les as toutes mangées avant d’aller au lit.
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— Tu ne t’attendais pas à ce que je mange les six d’un coup, hein ?
Ma provocation l’exaspère et l’excite. Sa main s’enroule comme un serpent autour de mon poignet, me tirant vers lui.
Son grondement sourd remonte le long de ma colonne vertébrale comme du papier de verre.
— Si on était échoués sur une île déserte au milieu de l’océan, et que tout ce qu’il nous restait c’était une barre de chocolat, tu l’avalerais en cinq minutes en te léchant les doigts après.
Je lui lance un sourire sournois.
— Je ne voudrais pas avoir faim pendant que je répare notre bateau, je rétorque en avalant d’une traite le reste du latte méticuleusement préparé. Se rationner, c’est bon pour les gens qui veulent survivre.
— J’aurais cru que ton expérience de la pauvreté t’aurait enseigné la valeur de la planification.
Cole referme son autre main sur ma nuque, ses doigts fermement agrippés à mes cheveux.
Je tends ma bouche vers lui.
— Je ne veux pas survivre. Je veux vivre.
Il m’embrasse comme il le fait toujours, comme s’il allait me dévorer vivante. Sa main se glisse dans ma robe de chambre, englobant mes seins nus. Ses doigts agiles explorent mon corps, découvrant chaque courbe par le toucher, et non la vue.
J’essaie de résister au pouvoir de ces mains, mais c’est impossible.
Je fonds, me laissant aller contre le soutien solide de son bras. J’ai la tête qui tourne comme si j’allais m’évanouir tandis que la chaleur puissante de sa main parcourt ma chair exposée.
Au plafond, les carreaux en étain brillent d’un éclat argenté. Les doigts de Cole dansent le long de ma clavicule, puis sa main enserre ma gorge. Sa queue se raidit contre ma hanche tandis qu’il me prive lentement d’oxygène.
— De quoi tu as rêvé, la nuit dernière ? murmure-t-il dans mon oreille. Tu gémissais dans ton sommeil…
— Je ne me souviens pas, je mens.
Ses doigts se resserrent jusqu’à ce que des points noirs surgissent sur les carreaux d’étain et que la sensation de son bras contre mon corps devienne presque imperceptible.
— Tu ne peux rien me cacher, Mara, gronde-t-il avant d’égratigner de ses dents le côté de ma gorge. Je vais te briser méthodiquement, sans répit, jusqu’à ce que tu me donnes ce que je veux.
Je tourne la tête pour plonger directement mes yeux dans les siens.
— Et qu’est-ce que tu veux, exactement ?
Il se lèche les lèvres, nos bouches si proches que sa langue glisse aussi sur les miennes.
— Je te veux tout entière, sans exception. Je veux connaître tous tes secrets et la moindre idée qui traverse ton esprit. Chaque désir, aussi sombre et pervers soit-il. Je veux occuper tes pensées comme tu occupes les miennes. Je te veux obsédée par moi, liée à moi, dépendante. Je veux que tu vives pour moi, pas seulement avec moi.
C’est encore plus terrifiant que lorsque je pensais qu’il allait me tuer.
Toute ma vie j’ai lutté pour mon indépendance.
Tous ceux qui étaient censés m’aimer ont essayé de me contrôler. De me faire plier pour me donner la forme qu’ils voulaient, et se servir de moi, pour me consumer entièrement.
Je m’écarte de Cole, me redresse et referme les pans de la robe de chambre avant de nouer la ceinture.
— J’ai mis ma vie entre tes mains. Je n’ai jamais dit que je te confiais mon identité.
Cole sourit, loin d’être décontenancé.
— Loin de moi l’idée de changer qui tu es. J’essaie justement de la révéler, ton identité. Un diamant ne peut briller qu’une fois ses facettes taillées.
Je croise mes bras sur ma poitrine, car je sais déjà où il veut en venir.
— Et comment tu comptes me tailler, aujourd’hui ?
Il s’efforce de réprimer un éclat de rire, ce qui n’est jamais bon signe.
— Tu es toujours si méfiante, Mara… C’est assez injuste de ta part, si on considère que jusqu’à maintenant tu as apprécié tout ce que j’ai prévu pour toi.
— C’est une interprétation généreuse. Surtout qu’avant d’arriver à la phase où j’apprécie, comme tu dis, le processus est loin d’être agréable.
Il laisse alors son rire s’échapper, ce qui fait bouillir mon sang dans mes veines. Lorsque le diable rit, c’est rarement un heureux présage.
— Je ne vois pas ce qu’il y a d’horrible dans le fait de t’emmener faire du shopping, commente Cole.
— Alors là, tu peux toujours rêver, je réplique. Tu as promis de récupérer mes affaires chez moi.
— Et je l’ai fait. Tes « affaires » seront livrées cet après-midi. Même si j’aurais dû les faire désinfecter d’abord.
— Quoi, tu ne veux pas de mes vestes d’occasion dans tes placards immaculés ? Ne t’inquiète pas, je suis sûre que je peux trouver une aile dont tu ignorais même l’existence.
— Oh, je connais le moindre centimètre carré de ce manoir, m’assure Cole. Il n’y a aucun endroit au monde où tu pourrais me dissimuler quoi que ce soit, encore moins dans ma propre maison.
Quand je regarde ses yeux sombres, j’ai tendance à croire tout ce qu’il me dit.
Tenir tête à Cole me donne l’impression d’être sur la route d’un train de marchandises lancé à pleine vitesse.
Et pourtant me voilà, à fixer les phares tandis que le signal sonore retentit dans mes oreilles.
— Ils me vont très bien, mes vêtements.
— Mais tu ne les as pas, déclare Cole. C’est moi, qui les ai. Et je ne te les rendrai qu’à la condition que tu viennes faire les magasins avec moi. Si tu n’aimes pas les vêtements que je choisis, rien ne t’oblige à les porter. Mais tu vas m’accompagner, sinon tu iras au studio dans cette robe de chambre, conclut-il avec un large sourire. Ou nue. Les deux options me conviennent.
Je suis capable de porter cette foutue robe de chambre une semaine entière rien que pour l’emmerder. Il serait bien plus gêné que moi. Ce n’est que la fraîcheur du brouillard qui serpente derrière la fenêtre qui m’en dissuade. La soie ne tient pas très chaud.
— OK, je grommelle. Mais je suis sérieuse, je n’enfilerai aucun vêtement qui ne me plaît pas.
— Je n’en attends pas moins de toi, répond Cole avec un petit air supérieur insupportable.
Je dépose mon verre dans l’évier un chouïa plus fort que nécessaire.
— Allez, finissons-en.
Cole lève un sourcil.
— Il faut que tu te douches, d’abord.
Ça me démange de récupérer le verre pour le lui balancer à la figure. Ce n’est jamais assez, pour lui, d’obtenir ce qu’il veut : il faut que tout soit exactement comme il le désire.
Je me contente de retirer la robe de chambre qui tombe en tas sur le sol de sa cuisine.
— Vos désirs sont des ordres, maître.
Mon ton suinte le sarcasme, mais ses joues n’en rosissent pas moins de plaisir. Il ramasse la robe de chambre et me suit comme mon ombre, sombre et silencieux.
Je remonte les escaliers jusqu’à la suite principale. La salle de bains de Cole fait trois fois la taille de mon ancienne chambre. Les éviers sont taillés dans d’immenses blocs de granit et recueillent l’eau des robinets cascade. Une baignoire a été installée à même le plancher en bois, juste sous la fenêtre, comme une piscine à débordement. La douche fait la taille d’une station de lavage pour voitures, avec des dizaines de jets prêts à fuser dans toutes les directions.
Cole les allume pour moi tandis que je lance une playlist de mon téléphone sur son enceinte Bluetooth.
La musique résonne contre les murs de pierre, se répercute dans l’espace, se mêle à l’épaisse vapeur de la douche.
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— Pourquoi faut-il toujours que tu écoutes de la musique pour faire la moindre chose ? demande Cole.
— Parce que tout est plus agréable en musique, je réponds en entrant dans la zone des jets.
Cole se tient de l’autre côté de la vitre, parcourant mon corps mouillé du regard.
Il me reluque sans la moindre gêne. Il le fait ouvertement, en permanence. Pourquoi prendre la peine de dissimuler son plaisir ?
Je trouve ça flatteur.
C’est comme si j’étais un animal exotique, pour lui. Tout ce que je fais l’intéresse.
Le regard de Cole me fait prendre conscience de moi-même. De la façon dont j’incline ma tête en arrière, exposant ma gorge. De la manière dont la mousse du savon glisse entre mes seins. Ou comment ma peau rougit sous l’effet de la chaleur.
Je me douche lentement, avec sensualité. Je fais courir mes mains sur mes propres courbes. Je tourne sur place pour qu’il puisse m’admirer sous tous les angles possibles.
Lorsque Cole m’observe, ses yeux s’animent. Il s’adosse au mur, les bras croisés sur sa poitrine, les muscles saillants sous sa chemise.
Chaque rotation de mon corps provoque un tressaillement de l’arête crispée de sa mâchoire. Son regard remonte le long de mes cuisses, sur mon cul, puis sur sa propre œuvre d’art dont il a recouvert mon flanc, et même sur les affreuses cicatrices qui recouvrent mes deux bras. Tout lui plaît.
Je décroche la pomme de douche du mur pour pouvoir diriger le jet exactement là où je le souhaite. Je laisse l’eau se déverser sur mon visage, gardant mes yeux fermés et ma bouche ouverte pour que les gouttelettes rebondissent sur ma langue. Je balaie lentement ma poitrine avec le jet d’eau en rythme avec la musique.
Je m’assois sur le banc installé dans la douche, je vise ensuite la plante de mes pieds, la sensation de chatouillement me fait un peu gigoter. Je fais ensuite remonter le jet d’eau le long de ma jambe.
Cole se tient immobile et ne cesse de m’observer. Sa fascination infinie crée une énergie voyeuriste qui me pousse à adopter des comportements de plus en plus étranges.
Inclinée contre la pierre fraîche du mur, j’écarte mes genoux, ouvrant ma chatte à son regard. Le voilà qui s’avance, ses yeux plus sombres qu’une flaque d’essence, les lèvres pâles.
Je dirige le pommeau de douche directement sur mon sexe. La chaleur est à peine supportable, alors je laisse l’eau éclabousser mes lèvres exposées pour m’y habituer avant d’appliquer la pression du jet sur mon clitoris.
Ma tête se renverse contre le mur, mes yeux se ferment. Je ne peux donc plus voir Cole en train de m’observer.
Maintenant je me contente de sentir son regard sur moi.
L’eau me caresse, glisse et s’infiltre dans mes moindres replis. Plus je rapproche le pommeau de douche, plus la sensation s’intensifie.
— C’est bien…, murmure Cole. Comme ça. Ne t’arrête pas.
L’excitation jaillit en moi, emplit mes seins, remonte le long de mon cou.
La chaleur est presque douloureuse. J’ai envie de baisser la température.
Cole le perçoit, et entre dans la douche. Il se met à genoux devant moi, refermant sa main par-dessus la mienne sur le pommeau, verrouillant mes doigts. Il dirige le jet juste là où il veut et l’y maintient tandis que la chaleur et la pression font leur œuvre.
Son pantalon est trempé, tout comme ses mocassins italiens hors de prix. Cole semble à peine s’en apercevoir. Aussi perfectionniste soit-il, il est toujours en quête de plaisir, tout comme moi. Il sait ce qu’il veut, et il est prêt à payer pour l’obtenir.
Là, ce qu’il veut, c’est me faire jouir, et il se fout complètement de ruiner ses vêtements.
— Ce n’est pas la première fois que tu fais ça, constate-t-il.
— Non, je souffle.
— C’est comme ça que tu as appris à jouir ? Dans la baignoire, en écartant les jambes sous le robinet ?
Ma bouche se pince. Je déteste cette manie qu’il a de se servir du sexe pour m’arracher des informations. Je me déteste d’être aussi faible quand je suis excitée.
Cole rapproche le pommeau de douche jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’à quelques centimètres de ma chatte, jusqu’à ce que la puissance du jet devienne presque insupportable. Il enroule mes cheveux mouillés autour de sa main pour tirer ma tête en arrière, grondant dans mon oreille :
— Avoue, tu prenais des bains pour te masturber, pas pour te laver.
— J’en ai rien à foutre d’être propre, je grogne. Je pourrais dormir dans une benne à ordures, si ça me prenait.
C’est l’éclat de rire de Cole qui me fait partir : riche et sournois, vibrant jusque dans mes os.
— Je n’en doute pas, espèce de petite psychopathe.
L’orgasme qui me traverse est aussi brûlant et martelant que le jet d’eau. Mes poumons s’emplissent de vapeur. Ma peau devient plus rouge que les pétales d’une rose.
Lorsque je me retrouve haletante contre le mur, aussi molle qu’une poupée de chiffon, Cole ordonne :
— Reste-là. Ne bouge pas d’un cil.
Même si je le voulais, j’aurais du mal.
Cole sort de la douche pour aller récupérer quelque chose dans son tiroir. Il n’a pas besoin de fouiller : ses affaires de toilette sont si parfaitement organisées qu’il ne lui faut qu’un instant pour réunir ce dont il a besoin.
Il revient vers moi avec à la main de la mousse à raser et un rasoir.
— Je peux me raser toute seule, je lui signale.
— Pas aussi bien que moi.
Aussi agaçant que ce soit, c’est vrai. J’ai beau être plutôt douée de mes mains, je n’arrive toujours pas à égaler la précision de Cole. C’est une vraie machine. Si tant est qu’une machine ait une âme. Ou du moins une partie.
Je m’adosse au mur, les cuisses ouvertes, ma chatte enflée et rougie par le jet d’eau brûlante. C’est terriblement excitant de lui donner accès à la partie la plus vulnérable de mon corps.
Les battements de mon cœur s’accélèrent lorsqu’il déplie le rasoir, dégageant l’acier étincelant de la lame de son manche en os.
— Tiens ça pour moi, m’intime-t-il en pressant l’objet dans ma main.
Je referme mes doigts autour et observe le fil acéré de la lame, aussi fine et coupante que n’importe quel couteau.
Cole s’agenouille devant moi. Il dépose de la mousse au creux de sa main avant de l’appliquer délicatement sur mon entrejambe. Seuls quelques centimètres séparent le rasoir de sa joue, de son cou qui s’expose au moment où il incline la tête pour mieux voir ce qu’il fait.
Je pourrais lui trancher la gorge, là, tout de suite.
Cole étale la mousse à raser jusqu’en haut de mes cuisses. Elle est d’une épaisseur rafraîchissante après la chaleur de l’eau.
— Tu te demandes ce que ça ferait ? lance-t-il d’un ton lisse.
J’agrippe si fort la poignée que la lame mord la paume de ma main.
— Tu te demandes si tu serais capable d’être assez rapide pour me surprendre. Avec le bon geste, une seule entaille suffirait…
Je secoue la tête avec une telle vigueur qu’elle heurte le mur de pierre.
— Non. Je ne pensais pas à ça.
Cole referme à nouveau sa main sur la mienne. Cette fois c’est un rasoir qu’il me force à serrer, pas un pommeau de douche. Il m’oblige à le brandir entre nous. Son regard est levé vers moi, ses yeux sombres verrouillés dans les miens.
— Tu ne seras jamais la plus forte, ni la plus endurante, dans un combat. Tu dois être la plus impitoyable. Tu n’auras peut-être qu’une seule chance.
Et contre qui je suis censée me battre, à son avis ?
Shaw… ou lui ?
J’arrache mon poignet de l’étreinte de Cole, laissant tomber le rasoir sur le sol de la douche.
— Je te l’ai déjà dit. Je ne ferai de mal à personne.
Cole ignore le rasoir, ses yeux ne voient que moi.
— Oh, vraiment ? Et qu’est-ce que tu comptes faire, pour Shaw ?
— Je ne sais pas. Aider la police à trouver des preuves. Le faire emprisonner, comme il le mérite.
Cole pousse une exclamation dédaigneuse.
— Des preuves ? Tu n’en trouveras jamais. Si tu t’approches de Shaw sans moi à tes côtés, tout ce que la police va trouver, c’est ta tête sur une plage.
Je lui jette un regard noir.
— Tu veux me faire croire qu’il n’y a qu’une seule issue possible.
— Non. Il y en a deux. Soit Shaw meurt, soit c’est nous.
Cole essaie de me traîner dans une voie que je refuse d’emprunter. Pourtant, je ne peux pas réfréner une sensation perverse de bien-être à l’entendre dire « nous » plutôt que « toi ». Cole considère qu’on est dans le même bateau.
Honnêtement, rien ne me terrifie davantage que l’idée d’affronter Shaw seule. Je voudrais ne pas quitter Cole d’une semelle, même. Mais je ne vois pas comment on pourrait tomber d’accord sur la manière de procéder.
Cole ramasse le rasoir avec un claquement de langue désapprobateur.
— Je vais devoir l’aiguiser à nouveau, maintenant.
Il retourne chercher son cuir d’affûtage. Se déplaçant avec une fluidité agressive, il déplie d’un geste sec la bande de cuir avant de passer la lame sur le fil dans un vrombissement brutal. La vapeur s’échappe en bouffées de la douche. Un frisson la remplace le long de mon échine.
Cole revient, s’agenouille à nouveau, l’éclat étincelant de la lame dans sa main.
Ses yeux se lèvent vers moi tandis que ses lèvres charnues s’arrondissent dans un sourire.
— Ne bouge pas.
Le contact de la lame est glacé. Elle glisse sur ma peau comme un murmure, me rasant de si près que ma chair me semble étrangement pâle, une fois débarrassée de la mousse et de la moindre trace de poil.
Chaque endroit qu’il dénude devient immédiatement hypersensible. Je sens la fraîcheur de l’air contre les lèvres de ma chatte, et le souffle chaud de Cole.
Ses doigts se pressent contre ma chair, écartent mes lèvres pour raser les replis de mon sexe.
Je m’attends toujours à sentir la morsure du rasoir, que sa main fasse un écart, mais il est bien trop précautionneux pour me couper. Il ne m’égratigne pas même une seule fois. Il rase les zones les plus délicates, touchant du bout des doigts chacune d’entre elles pour vérifier la qualité de son travail, et repassant sur toutes celles qui ne remplissent pas ses critères de perfection.
Il est profondément absorbé par sa tâche, son visage à quelques centimètres de mon sexe, se concentrant tour à tour sur chaque zone.
Je devrais peut-être me sentir gênée car ça ressemble à une sorte de procédure médicale. Mais ce n’est pas le cas.
Je frissonne sous ses doigts. Chaque pression est d’un érotisme intense. Je peine à rester immobile, torturée par le désir de presser mon clitoris contre sa paume, mourant d’envie qu’il y passe son pouce. Je veux sentir ses doigts en moi. Puis sa langue. Puis sa queue.
Cole soulève à nouveau le pommeau de douche, rinçant les derniers vestiges de mousse à raser.
Ma chatte est luisante, aussi lisse et douce qu’une pêche fraîchement cueillie.
Cole n’arrive pas à en détacher ses yeux.
— Touche-moi ça.
Il prend ma main pour la poser sur le relief soyeux de mon entrejambe.
Mes doigts glissent sur ma peau, dix fois plus sensible qu’elle ne l’a jamais été. J’ai l’impression d’être venue au monde ce matin. Comme si rien de mauvais ne m’était jamais arrivé. Vénus, sortie de l’écume de la mer.
Cole écarte à nouveau mes genoux.
Il se penche en avant et parcourt ma chatte du bout de sa langue, retraçant le passage du rasoir dans un sens puis dans l’autre, de haut en bas. Il vérifie son travail avec son organe le plus perceptif.
Je laisse échapper un grognement, enfonçant ma main dans ses cheveux, plaquant son visage contre mon sexe. Je frotte cette petite chatte parfaitement lisse contre son visage, frissonnant sous la sensation de ses lèvres tendres, de sa langue humide, et du soupçon presque indétectable de barbe sur ses joues.
Je ressens tout comme si je découvrais pour la première fois ces sensations, et c’est sans même réaliser ce qui m’arrive que je fonds dans sa bouche et commence à jouir.
Je viens contre sa langue, la partie la plus douce de son corps contre la plus douce du mien. La chaleur et le plaisir qui s’emparent de moi sont d’une intense intimité. Je n’avais jamais pratiqué le sexe oral avec un homme qui en a plus envie que moi-même. Il me goûte, me sent, me lape de haut en bas. Jamais je ne pourrais assouvir sa faim, même lorsqu’il me remplit de plaisir.
Au bout du deuxième orgasme, je me sens presque coupable. Je tends la main vers lui dans l’intention de lui rendre la pareille.
— Laisse-moi te sucer.
— Non, lâche-t-il en me repoussant contre le banc, le rasoir toujours dans sa main gauche. Je ne veux pas de fellation.
— Qu’est-ce que tu veux, alors ?
Sa main droite se pose sur ma cuisse, me maintenant en place.
— Je veux te goûter.
C’est ce qu’il vient de faire. Sa bouche est encore maculée de l’humidité de mon sexe.
Puis Cole soulève le rasoir au niveau de ma cuisse, et je comprends.
Mon cœur manque un battement. Chaque fois qu’on dépasse une nouvelle limite, la frontière de ce qui m’était familier recule un peu plus loin derrière moi.
— Vas-y, je l’encourage.
Il trace une fine entaille à l’intérieur de ma cuisse, si rapide et incisive que la douleur surgit et s’évanouit avant même que je l’enregistre. Le sang s’accumule, sombre comme du vin. Sa langue s’en empare, lapant la plaie superficielle, avant que sa bouche se referme autour. Sa langue glisse sur les nervures à vif, léchant doucement à mesure qu’il aspire.
Sa bouche m’apaise.
Je laisse mon dos reposer contre le mur, les yeux fermés, plongeant à nouveau mes doigts dans la douce épaisseur de ses cheveux.
J’égratigne doucement son crâne de mes ongles tandis qu’il suce la coupure. Lorsqu’il s’écarte, je ne saigne plus.
J’observe la trace qu’elle a laissée, fine et nette. Je sais d’expérience qu’elle ne laissera aucune cicatrice.
Les coupures profondes et irrégulières, celles qu’on fait en sanglotant, par-dessus d’autres qui n’ont même pas eu le temps de guérir… ce sont celles-là, qui marquent à jamais.
Cole se lève, m’attirant à sa suite. Il m’embrasse sur la bouche. Je sens la douceur musquée de ma chatte et le goût métallique de mon propre sang. Aucune des deux saveurs ne me rebute. En fait, c’est même une association si parfaite que j’aurais peut-être fini par y penser moi-même, à force d’expérimenter.
Les orgasmes m’ont laissée dans d’excellentes dispositions.
— Qu’est-ce que tu veux que je porte ? j’interroge Cole.

Il nous conduit jusqu’à Neiman Marcus, le grand magasin de Geary Street. Le vénérable bâtiment en pierre se dresse à l’angle de la rue, avec ses épaisses vitrines à l’élégance aussi outrageuse qu’imposante.
— On ne peut pas juste aller chez Urban Outfitters, ou un truc du genre ?
Je regrette déjà l’élan qui m’a poussée à grimper sur le siège passager de la voiture de Cole. Je n’ai aucune envie de rentrer dans une boutique guindée où les vendeuses sauront à coup sûr me gratifier du même coup d’œil que reçoit Julia Roberts dans Pretty Woman. Elles repèrent toujours les gens pauvres, ceux qui n’ont rien à faire là.
— Ou encore mieux, je suggère, je pourrais continuer à porter tes vêtements à toi.
Cole m’a laissé emprunter un de ses pantalons en laine au chic intemporel et un pull en cachemire. Il a même percé un nouveau trou sur l’une de ses ceintures pour essayer d’ajuster le pantalon à ma taille. Il est toujours trop grand, mais j’aime bien les vêtements amples.
— Hors de question, réplique Cole. Il s’agissait juste d’une solution de secours. Que nous allons immédiatement rectifier.
Rien que le fait de passer le seuil me met mal à l’aise. Nous devons affronter le regard scrutateur des agents de sécurité chargés de barrer l’entrée aux sans-abri. Je me sentirais plus détendue au milieu des nombreuses tentes plantées par ces derniers à Union Square. Je préférerais fumer un joint avec n’importe lequel de leurs occupants que me crisper en entendant l’agressif « Bonjour ! Comment puis-je vous aider ? » de la blonde aux lèvres rouges qui nous accueille en brandissant un flacon de parfum.
— Bonjour, la salue Cole, ignorant froidement sa question avant de la dépasser.
Sans relâcher sa prise sur mon bras, il me dirige vers l’escalator qui mène aux étages supérieurs.
En comparaison avec les rues bondées qui entourent le magasin, le rayon Femme semble étrangement vide. Je balaie du regard les portants impeccables où les vêtements ont été organisés par créateur – étincelants, luxueux et attrayants –, mais sur lesquels peu de personnes ont déjà posé les yeux. Nous sommes complètement seuls ici, à l’exception de quelques vendeurs dispersés à travers l’étage.
— Où sont passés les gens ? je souffle à Cole.
— Il n’y a pas de « gens », ici. Ce magasin est destiné à l’unique pourcentage de la population qui a les moyens d’y faire ses achats. Nous ne sommes pas si nombreux à appartenir à cette catégorie.
Le silence surréel me met les nerfs en pelote. Je m’approche d’un portant de manteaux avant de soulever timidement une manche. Le tissu est lourd et épais, recouvert de broderies élaborées. Des boutons en bois d’élan sont cousus à la main sur le devant. La bande de fourrure sur le col m’évoque des animaux arctiques creusant des terriers dans la neige.
Après avoir retourné l’étiquette, je laisse échapper un éclat de rire choqué.
— Huit mille dollars ? je glapis en direction de Cole. Pour un manteau ? Mais il est fait avec quoi, des mèches de cheveux de Ryan Gosling ?
Mon cerveau n’arrive pas à absorber l’idée qu’on puisse se balader dans un vêtement qui représente l’équivalent d’un an de revenus pour moi. Enfin, je savais que les vêtements de luxe existaient, mais je n’en avais jamais touché aucun.
Tout paraît différent, ici. Même les odeurs. Je viens d’entrer dans un autre monde, celui du privilège, où les nombres n’ont plus aucun sens, où il suffit de sortir sa carte pour obtenir tout ce qu’on veut. Cole ne regarde même pas les prix. Il attrape tout ce qui attire son attention, accumulant les vêtements sur son bras.
Une vendeuse se matérialise devant nous pour proposer avec une onctueuse politesse :
— Puis-je vous préparer une cabine d’essayage, monsieur ?
Cole lui tend les vêtements, déjà en route vers le prochain portant. Il inspecte les collections d’un œil aguerri, sélectionnant un assortiment de hauts et de bas, de robes et de manteaux.
Je n’essaie même pas de l’aider. Je suis intimidée et tiraillée par ce que je ressens. J’ai toujours voulu gagner de l’argent, mais je ne me suis jamais vraiment imaginée en train de le dépenser. J’ai trop de ressentiment envers les gens riches pour vraiment croire que je puisse devenir l’une d’entre eux.
D’ailleurs, je ne suis pas riche. J’ai vendu un seul et unique tableau.
Cole est au-delà de la richesse, et il a manifestement l’intention de dépenser bien plus dans cette nouvelle garde-robe que ce à quoi je m’attendais.
Je l’attrape par le bras.
— C’est beaucoup trop cher, tout ça.
Il prend ma main pour me tirer vers la cabine d’essayage.
— Tu ne connais rien du tout à l’argent. Ce n’est pas cher, c’est de l’argent de poche.
Je me sens encore plus mal.
L’écart économique entre Cole et moi est encore plus vaste que n’importe laquelle de nos autres différences. On vit tous les deux à San Francisco dans des maisons centenaires, mais la mienne est un taudis moisi, tandis que la sienne est un véritable palais. Plus je m’aventure dans son univers, plus je découvre l’étendue de mon ignorance au sujet de ce monde opposé à moi. Il connaît tout le monde dans cette ville, tous ceux qui comptent. Soit il les intimide, soit ils lui doivent des faveurs.
Il peut accomplir en un claquement de doigts ce que je ne pourrais jamais rêver faire, même en une centaine d’années. Même les gens qui n’ont jamais entendu parler des Blackwell, comme cette vendeuse, tombent sous le charme de l’assurance innée de Cole, et comprennent instantanément qu’ils sont en présence d’une personne de valeur à qui il faut obéir.
Je n’ai jamais été quelqu’un de valeur.
Pour personne.
Pas même pour ma propre mère, l’unique personne sur Terre pour qui je suis censée compter.
J’ai eu des amis, mais je n’ai jamais été la personne la plus importante dans leur vie, le soleil de leur système.
Aussi dément que ça puisse paraître, la première personne à avoir montré un réel intérêt pour moi, c’est Cole.
Son attention est oppressante et égoïste. Mais je la veux quand même.
L’homme qui s’est toujours foutu du monde entier est obsédé par la fille dont personne ne s’est jamais soucié.
D’une manière assez tordue, nous sommes faits pour être ensemble. Et ça me fait vraiment flipper. Parce que je n’ai même pas encore commencé à sonder tous les trucs sombres que Cole a pu faire. Le fait qu’on soit attiré l’un par l’autre… qu’est-ce que ça peut bien dire à mon sujet ?
J’ai toujours soupçonné que je n’étais pas forcément quelqu’un de bien.
J’ai essayé de faire les bons choix. D’être gentille, serviable et honnête. Ça ne m’a jamais menée nulle part. Peut-être parce que les gens pouvaient voir que je devais me faire violence, que me comporter comme quelqu’un de bien ne m’était ni naturel, ni facile.
Dès mon entrée à l’école, j’ai su que j’étais bizarre. Ce n’était pas seulement mes vêtements trop petits ou le fait que mon déjeuner soit toujours dans un sac en plastique et composé des mêmes chips jour après jour. Je ne les mangeais jamais, ces chips, parce qu’autrement je n’aurais rien eu à emmener à l’école dans mon sac plastique le lendemain.
Je n’étais pas la seule gamine pauvre. Il y avait quelque chose de plus laid encore en moi, quelque chose qui repoussait les autres enfants. Qui les faisait chuchoter dans mon dos et m’éviter à la récréation.
J’ai toujours pensé que c’était parce que j’étais triste, ou à cause des histoires que racontaient les rares camarades de classe à être venus chez moi, à avoir rencontré ma mère, et vu comment on vivait.
Maintenant je commence à croire… que c’était juste moi.
Randall s’en est rendu compte dès notre rencontre. Je n’avais que 7 ans. Un homme adulte ne devrait pas détester une petite fille à ce point.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? m’interroge Cole, repérant mes pensées avec une perspicacité déconcertante.
— Je ne suis pas à ma place ici, je marmonne. Cette cabine fait la taille de ma chambre.
— Tu ne vis plus là-bas, déclare Cole.
Puis, parce que je fixe le tapis, il saisit mon visage et me force à le regarder dans les yeux.
— Tu mérites d’être ici autant que n’importe qui. Plus que n’importe qui, même. Tu as du talent, Mara, un putain de talent. Tu es déjà une célébrité. Le reste du monde ne le sait pas encore, mais moi si. Tu vas créer des œuvres d’art qui feront réfléchir les gens, qui vont les faire pleurer et crever de jalousie.
Si ces mots sortaient de la bouche de n’importe qui d’autre, je ne les prendrais que pour une tentative de réconfort.
Mais Cole ne dit jamais rien juste pour être gentil.
J’ai aimé ses œuvres avant même de poser les yeux sur lui. Elles m’ont parlé bien avant notre rencontre. Son opinion compte plus pour moi que celle de n’importe qui.
Mes yeux me brûlent, comme le reste de mon visage. Je ne m’autorise pas à pleurer. Je ne veux pas faire quoi que ce soit qui puisse diminuer l’estime que Cole a pour moi.
Tout ce que je peux faire, c’est agripper sa main pour l’imprimer plus fort contre mon visage, jusqu’à ce que la douleur me ramène sur terre.
— Essaie ces foutus vêtements et fais-toi plaisir. Touche les tissus. Ils sont splendides. Tu sauras les apprécier mieux que n’importe qui.
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En attrapant la première robe, je constate que Cole a raison. Comme toujours.
Les vêtements caressent ma peau. Ils me vont comme s’ils avaient été faits pour moi. Certains sont lourds et réconfortants, d’autres légers et vaporeux. Luxueux et doux, les tissus moulent mon corps, s’étirent et s’arrondissent, comme si chaque article était vivant, comme si ces vêtements étaient tombés amoureux de moi…
Cole a énormément de goût. Il semble comprendre intuitivement quelles couleurs et quelles coupes me vont le mieux. Il a choisi des tons riches évoquant des pierres précieuses, quelques imprimés. Certaines pièces sont ornées de broderies rustiques ou de drapés somptueux, mais rien qui puisse m’égratigner ou m’irriter la peau. Ces vêtements sont tous d’inspiration bohème ou vintage. Rien de ce qu’il a choisi ne me donne l’impression de me déguiser en mondaine. Il me connaît. Il sait ce que j’aime.
J’avais prévu de le laisser m’acheter quelques articles, mais les vêtements s’empilent dans ses bras les uns après les autres, tous si jolis que je ne parviens pas à en écarter. Des mini-robes aux manches pagode, des combinaisons en satin, des blouses bohèmes, des jupes en cuir, des jeans brodés…
Je finis moi aussi par ne plus regarder les étiquettes, pour ne pas me rendre malade.
Lorsque Cole ordonne à la vendeuse de tout emmener en caisse, je me tourne vers lui, m’obligeant à croiser son regard malgré la gêne profonde que je ressens. Je n’ai jamais voulu qu’on me fasse la charité. Je me suis toujours dit que j’étais suffisamment forte et indépendante pour m’occuper de moi-même.
— Merci, Cole, je prononce avec humilité. Pas seulement pour les vêtements… Merci pour tout ce que tu as fait pour moi.
— Tiens donc, de la reconnaissance ? répond Cole, ses yeux brillant d’une lueur mauvaise.
— Je voulais juste…
Je regrette déjà.
— Tiens, pourquoi tu ne m’accorderais pas une petite faveur, en retour ?
Bien entendu.
— C’est-à-dire ?
— Ne t’en fais pas, ça va être très amusant.
Je suis terrifiée à l’idée de ce que Cole peut bien trouver amusant.
Il me conduit à nouveau dans la cabine, mais j’ai déjà essayé tous les vêtements.
Je fais de mon mieux pour maintenir mon rythme cardiaque à un niveau « léger jogging » plutôt que « sprint effréné ».
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Du calme, petit Caravage. Je veux juste que tu portes quelque chose pour moi.
Il tient dans la main ce qui semble être un petit morceau de silicone, doux, arrondi, et à peu près de la taille de mon pouce.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Ça se porte comme ça…
Cole me pousse contre le mur avant de faire glisser le morceau de silicone dans ma culotte. Il se loge juste entre mes lèvres.
À quoi peut bien servir ce truc ? Cole est si étrange que presque plus rien ne me surprend, dorénavant.
Je le suis avec obéissance à l’extérieur de la cabine pour qu’il puisse régler avec sa carte de crédit une somme qui dépasse largement ma valeur nette totale, y compris le tableau que je viens de vendre.
Le souffle coupé, je lâche :
— Bon, j’imagine qu’on n’a plus qu’à aller au studio, maintenant.
— On est encore très loin du compte, s’esclaffe Cole.
— Comment ça ?
— Nos emplettes ne sont pas encore terminées.
— Mais qu’est-ce qu’on pourrait encore…
— Viens, m’interrompt-il en me tirant par la main.
Commence alors la seconde partie de notre shopping, où Cole tente de dévaliser Neiman Marcus en un seul après-midi. J’abandonne vite l’idée de l’empêcher de tout payer. Il m’achète des boucles d’oreilles, des colliers, du parfum, du maquillage, des chaussures, et de la lingerie si scandaleuse qu’elle ferait rougir Joseph Corré.
Je peux à peine me concentrer sur nos achats, car Cole, lui, s’amuse d’une tout autre façon.
Ça démarre au moment où je teste une sélection de parfums disposée par la blonde nous ayant accostés à notre arrivée. Elle me fait sentir un échantillon de Maison Francis Kurkdjian lorsqu’une vibration se fait brusquement sentir dans mon bas-ventre. Je sursaute, manquant de me couper le nez avec le papier buvard.
— Putain !
Je fais volte-face pour trouver Cole les mains dans les poches, une expression innocente savamment élaborée sur le visage.
— Une mouche t’a piquée ? s’enquiert-il.
Mon visage est en feu, mes genoux flageolent sous mon poids. La vibration n’est plus qu’un faible vrombissement, régulier et insistant.
La main de Cole se déplace dans sa poche tandis qu’il manipule la télécommande. La vibration augmente à nouveau, presque assez bruyante pour que la vendeuse l’entende. Je m’éloigne d’elle de plusieurs pas en essayant de serrer mes jambes l’une contre l’autre, avant de les séparer à nouveau car ça ne fait qu’empirer les choses.
— Tout va bien ? demande la vendeuse, l’inquiétude ne parvenant pas à rider son front botoxé.
— Je… je pourrais avoir un peu d’eau ? je couine.
Il faut que je me débarrasse d’elle pour pouvoir crier sur Cole.
Me tournant vers lui, j’aboie :
— Éteins ça !
Il ne fait qu’augmenter l’intensité.
Je dois m’appuyer sur le comptoir en verre, mes joues brûlantes et les mains moites.
— Arrête ! je supplie.
Il l’éteint, me laissant un instant béni de répit pour reprendre mes esprits.
La vendeuse revient avec une petite bouteille d’eau.
— Vous vous sentez mieux ?
— Oui, merci, j’halète. Je crois que le parfum m’a un peu fait tourner la tête.
— Essayez ça, suggère-t-elle en me tendant une boîte remplie de grains de café. Ça devrait vous aider.
Je me penche pour inspirer l’odeur.
Cole active le vibromasseur à nouveau.
— Oh mon dieu ! je crie en agrippant le comptoir des deux mains.
La sensation vrombit le long de mes jambes, tambourine dans mon bas-ventre sans que je puisse faire quoi que ce soit.
Cole a découvert en moi une terrible vulnérabilité, une faiblesse que j’ignorais moi-même posséder avant de le rencontrer. Les vibrations sont ma kryptonite, et Cole s’en sert avec un génie diabolique digne de Lex Luthor.
Comment a-t-il pu en trouver un aussi petit ? Il l’a sûrement fabriqué lui-même, ce salaud est si ingénieux.
Il augmente à nouveau graduellement l’intensité, pendant que j’essaie désespérément de ne pas gémir devant la blonde décontenancée.
— Est-ce qu’il faut que j’appelle un médecin ?
— Ça ira, la rassure Cole. Ça lui arrive souvent.
Cette explication n’a aucun sens, mais Cole est si convaincant que la blonde se contente de sourire.
— Nous avons un cabinet de toilette si vous avez besoin de vous asseoir un moment.
Cole place un bras autour de mes épaules pour me conduire à l’écart du comptoir des parfums, mais sans éteindre le vibromasseur.
Je me tourne vers sa poitrine, m’accrochant à lui en cachant mon visage contre son corps tandis que je commence à jouir. Mes jambes tremblent comme en plein séisme, mes bras s’enroulent fermement autour de sa taille. Je pousse un grognement étouffé.
Une fois l’orgasme enfin passé, j’halète :
— Éteins-moi ce putain de truc !
Cole s’exécute, mais je le sens trembler, lui aussi : il est secoué d’un rire silencieux.
Je lève les yeux sur lui.
Cole est illuminé par l’amusement le plus pur et le plus étinçant que j’aie jamais pu voir. Il illumine son visage tout entier, l’éclaire d’une toute nouvelle dimension de beauté.
Je ne parviens qu’à le fixer en silence.
Puis je me mets moi aussi à glousser.
Peut-être que c’est le pic de dopamine, ou juste le fait que, pour la première fois, Cole et moi rions ensemble d’un secret que nous sommes les seuls à partager.
— Pourquoi tu es aussi affreux ? je m’esclaffe.
— Je ne sais pas, répond-il avec un étonnement sincère. Je veux toujours ce que je ne suis pas censé avoir.
Moi aussi.
Personne ne voulait que je devienne une artiste.
Personne ne m’a jamais encouragée à accomplir quoi que ce soit.
Jusqu’à ce que je rencontre Cole.
Il rallume le vibromasseur à plusieurs reprises pendant notre shopping.
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